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CHAPITRE PREMIER

Lorsque le vol des Qatar Airways en provenance d’Islamabad se posa sur l’aéroport de Doha, le soleil se levait à peine sur le Qatar. Cinq heures quarante-trois exactement. Le Boeing 737 avait décollé du Pakistan, un peu plus de deux heures et demie plus tôt.

Quatre fois par semaine, il reliait la capitale du Pakistan à celle du Qatar, dans un Airbus tout neuf, nettement préférable aux vieux coucous de la PIA 1, aux horaires fantaisistes. Aussi, il était bourré jusqu’à la gueule. Des businessmen pakistanais ou des pauvres bougres venant chercher du travail à Doha. Les Qatari, eux, se rendaient peu au Pakistan. N’étant que 200 000 citoyens nés sur le territoire, ils se consacraient à l’exploitation de leurs gisements de gaz et à la gestion des 1 500 000 « esclaves » qui faisaient tourner le pays, Pakistanais, Indiens, Philippins ou Bengali.


Un des premiers passagers à se présenter aux guichets de l’Immigration fut un homme jeune, à la barbe bien taillée, vêtu d’un costume mal coupé, sans cravate, et d’un manteau vaguement marron. Grand, mince, il avait une chevelure noire abondante, un nez fort, des pommettes saillantes et un regard vif sous des paupières tombantes.

Il tendit un passeport pakistanais à l’officier d’Immigration au nom de Gulgudine Ascari, commerçant demeurant à Quetta, province du Baluchistan.

– À quel hôtel allez-vous ? demanda l’officier d’Immigration qatari.

– Four Seasons, répondit le voyageur en excellent arabe.

C’était donc un commerçant riche. Le Four Seasons situé sur la Corniche, au bord de West Bay, était l’établissement de la petite île dont les gisements de gaz naturel permettaient aux Qatari de rouler sur l’or. L’officier d’Immigration tamponna sans hésiter le passeport de Gulgudine Ascari. Au Qatar, on aimait la richesse. D’ailleurs, l’attaché-case tout neuf, en crocodile noir, de ce commerçant pakistanais reflétait un standing certain.

Traînant une petite valise à roulettes, Gulgudine Ascari gagna le stand des taxis et s’engouffra dans un véhicule, bâillant à se décrocher la mâchoire. Il était en retard de sommeil, étant arrivé de Quetta la veille au soir et n’ayant dormi que trois heures dans
un petit hôtel près de l’aéroport d’Islamabad, avant de se lever à une heure et demie du matin… Il aperçut à peine les gratte-ciel flambant neuf du centre-ville baignés par le soleil levant. En arrivant, le faux fort en carton-pâte servant de parking aux taxis devant le Four Seasons, lui rappela vaguement l’hôtel Serena de Quetta, dans lequel il se rendait parfois pour des réunions.

En revanche, l’intérieur du Four seasons était résolument moderne, dégoulinant de glaces, de dorures et de marbre. Gulgudine Ascari fut heureux de gagner sa chambre. La première chose qu’il fit fut de déplier le petit tapis de prière sorti de sa valise et de prier longuement, face à la Mecque.

Ensuite, il se déshabilla, prit une longue douche, accrocha un panneau « Do not disturb » à sa porte et s’allongea sur le lit.

Son unique rendez-vous n’était qu’à huit heures du soir, mais il était vital qu’il ait alors le cerveau clair. L’âme en paix après une fervente prière, il s’endormit facilement.
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Le Grumman privé triréacteurs immatriculé N.864329, sans aucune marque distinctive sur le fuselage hors une petite inscription en lettres bleues au-dessus de la passerelle escamotable : « Brown & Root Cie », se posa sur l’aéroport de Doha à
17 h 45. Avec vingt minutes d’avance sur le plan de vol communiqué aux autorités qatari. Un vol d’affaires en provenance de Dallas, Texas, avec une escale technique de refueling à Madrid.

Il y avait deux hommes à bord, en dehors de l’équipage, qui présentèrent à l’Immigration deux passeports américains aux noms de Carl Gorman et James Angleton.

Des businessmen ordinaires, un peu fatigués par leur long voyage de douze mille kilomètres.

Moins d’une heure plus tard, ils s’installaient dans deux chambres du Four Seasons. James Angleton, le plus jeune, regarda sa montre et suggéra :

– On se retrouve au bar à 7 h 30 ? Je réserve au Fortuna pour huit heures.

– Right on ! approuva Carl Gorman, avant de refermer la porte de sa chambre.

[image: e9782360534449_i0002.jpg]


À sept heures et demie pile, la haute silhouette de Gulgudine Ascari apparut à l’entrée du bar, immédiatement repérée par les deux Américains. James Angleton se leva et vint vers le Pakistanais.

Les deux hommes se serrèrent longuement la main. Ils s’étaient déjà rencontrés à trois reprises et s’appréciaient.

– J’ai réservé un salon au Fortuna, précisa l’Américain. On y va ou vous voulez prendre un verre ici avant ?


– Allons plutôt au restaurant, proposa Gulgudin Ascari.

Il ne buvait pas d’alcool et n’aimait pas vraiment les endroits publics où on croisait des étrangères presque dévêtues…

Les trois hommes gagnèrent le restaurant italien, fleuron du Four Seasons.

La table avait été préparée, avec du vin, de l’eau minérale et des jus de fruits. Avant de s’asseoir, le plus jeune des Américains se tourna vers son compagnon et dit :

– John, je vous présente le mollah Abdul Ghani Beradar. Il fait partie de la « Rahbari Choura2 » de Quetta et il a toute la confiance du mollah Omar. Mollah, enchaîna-t-il, je vous présente John. Je ne suis pas autorisé à vous dévoiler son identité, mais je peux vous dire qu’il est venu spécialement de Washington afin de vous rencontrer. Il est très proche du président et c’est à ce titre qu’il est ici.

Les deux hommes se serrèrent la main, et James Angleton, en réalité Clayton Luger, le directeur adjoint de la CIA, spécialement chargé des opérations clandestines de l’Agence, leur désigna la table ronde.

– J’ai commandé des hors d’œuvres de légumes, du carpaccio – il est excellent ici. Ensuite, nous pourrons choisir toutes les pâtes que nous voulons. Ils ont un excellent chef à l’hôtel.


Ils s’assirent et se versèrent à boire. Clayton Luger avait demandé à ne pas être dérangé et disposait d’une sonnette discrète sous la table pour appeler un garçon.

Le directeur adjoint de la CIA servit à boire, prenant lui-même un peu de Chianti, puis leva son verre.

– À notre rencontre !

Ils choquèrent légèrement leurs verres, sans se départir de leur sérieux. À peine après avoir reposé le sien, Clayton Luger planta son regard dans celui du mollah. Il était plus grand que lui, massif, les yeux bleus, les cheveux blancs et inspirait le respect.

– De votre côté, demanda-t-il d’une voix calme à l’Afghan, qui est au courant de cette réunion ?

– Je suis mandaté par le mollah Omar. Personne d’autre n’est au courant dans la « Rahbari Choura ».

– Et les Pakistanais ?

L’Afghan eut une imperceptible hésitation avant de laisser tomber :

– Évidemment, les Pakistanais savent que je viens ici ! reconnut-il.

C’était un secret de Polichinelle que la « Choura » des Talibans de Quetta était sous la surveillance étroite de l’ISI 3 pakistanaise. On disait même qu’un officier des services pakistanais assistait à toutes leurs délibérations.

– Savent-ils pourquoi vous venez à Doha ? demanda Clayton Luger.


Le Talib esquissa un sourire.

– Ils ne me l’ont pas encore demandé, mais je suis certain qu’ils me débrieferont à mon retour. Même si nos amis pakistanais nous rendent beaucoup de services, nous sommes étroitement surveillés par eux.

– Qu’allez-vous leur dire ? demanda Clayton Luger.

– Que je suis venu ici rencontrer des Américains pour demander d’inclure dans un accord éventuel la cessation des tirs de drones dans les zones tribales. Ils savent que nous discutons.

Clayton Luger hocha la tête, approbateur. Cela tenait la route : le sous-directeur de la CIA était en charge du programme « clandestin » d’élimination des chefs d’Al Qaida et des Talibans à travers les frappes de drones, très apprécié de la Maison Blanche. Cela coûtait infiniment moins cher que des opérations militaires classiques et produisait des résultats bien meilleurs. D’ailleurs, le président Obama n’hésitait jamais à signer un « executive order » pour ces opérations qui, officiellement, n’existaient pas.

La nomination à la tête de la CIA de John Brennan, en remplacement du général Petraeus qui avait démissionné pour une obscure histoire de femme, allait encore « fluidifier » le processus. En effet, c’est lui qui avait occupé pendant plusieurs années, sous le règne de George W. Bush, le fauteuil
de sous-directeur, chargé des opérations spéciales. C’était un des artisans de l’élimination d’Oussama Ben Laden, à la suite d’une traque qui avait duré des années.

Désormais, cette chaîne des opérations spéciales allait fonctionner encore mieux, allant de Clayton Luger jusqu’à John Mulligan, le « Special Advisor of Security » de la Maison Blanche, présent à Doha sous le pseudo de Carl Gorman passant par le nouveau directeur de la CIA, John Brennan.

Tout aussi Irlandais que John Brennan qui soumettait au président les « executive orders » pour signature.

Les trois hommes firent une pause pour entamer leurs hors-d’œuvre. La question pakistanaise évacuée, les deux Américains étaient satisfaits.

Ils avaient choisi Doha de préférence à Dubaï parce que l’ISI pakistanaise n’y avait pas de réseau, alors qu’à Dubaï, elle était particulièrement bien renseignée. Il était important, pour la suite des opérations, que personne n’apprenne la présence de John Mulligan à cette réunion.

Lorsque le mollah Abdul Ghani Beradar eut terminé sa platée de légumes frits, Clayton Luger lui laissa le temps d’avaler un jus de mangue avant de demander :

– Que pensez-vous de la réunion de Chantilly ?

Quelques semaines plus tôt, à l’initiative du gouvernement français, des représentants de différentes
factions intéressées au conflit afghan s’étaient réunis dans un hôtel de Chantilly pour des discussions informelles. Il y avait là un représentant des Talibans de Quetta, un des Tadjiks de Massoud, un du gouvernement, un de l’opposition à Karzai mais personne du clan Haqqani, pas de Pakistanais et pas d’Ouzbeks.

Le but étant d’envisager une sortie de conflit sans trop de casse. Bien entendu, les Talibans étaient restés sur leurs positions habituelles : aucun accord avant le départ des troupes étrangères d’Afghanistan.

Ce qui n’avait rien de nouveau.

Abdul Ghani Beradar fit la moue.

– Nous n’avons pas beaucoup avancé, reconnut-il. Il y avait deux points importants : le retrait des troupes de la Coalition…

– Sur ce point, nous avons avancé, corrigea Clayton Luger.

Le Pachtoun sourit.

– Oui. Entre nous. Mais rien n’est officiel.

– Nous nous sommes engagés auprès de vous à réellement partir à la fin de 2014, insista Clayton Luger. Nous tiendrons nos promesses.

– Je peux vous l’affirmer au nom de la Maison Blanche, renchérit John Mulligan, rompant son silence.

Le mollah eut un sourire onctueux.

– Je ne mets pas votre parole en doute. Cependant, imaginez que le président Karzai demande
officiellement le maintien de certaines troupes après la fin 2014. Vous vous retrouveriez dans une situation inconfortable…

Un ange passa.

Le silence qui suivit son passage fut rompu par Clayton Luger.

– Le président Karzai ne peut pas se représenter à l’élection présidentielle qui a lieu en avril 2014. Il sera donc hors-jeu.

Le mollah Abdul Ghani Beradar secoua la tête avec un sourire doucereux.

– Nous n’avons pas confiance dans le président Karzai. C’était d’ailleurs le second point de la réunion de Chantilly. Tant que cet homme sera là, nous ne pouvons envisager aucun accord. Il va tout faire pour pousser à l’élection présidentielle un de ses affidés qui lui mangera dans la main.

– Vous semblez le haïr, remarqua Clayton Luger, c’est pourtant un Pachtoun, comme vous. La tribu des Popolzai est originaire de la région de Kandahar.

– Hamid Karzai est un homme corrompu et un traître à son pays, laissa tomber sèchement le mollah afghan. Il finira comme le roi Shah Shuja, s’il ne s’enfuit pas à temps.

C’était la pire insulte qu’on pouvait proférer à l’égard d’un Afghan. Le roi Shah Shuja avait été nommé par les occupants britanniques de l’Afghanistan en 1839, et au départ des troupes étrangères, avait terminé lynché par les Afghans. C’était le modèle impérissable du traître.


Le sous-directeur de la CIA esquissa un sourire.

– Vous êtes dur avec lui ! Il n’est pas notre allié inconditionnel. En 2010, c’est lui qui a stoppé l’offensive préparée par la Coalition à Kandahar, qui vous aurait causé de grands dommages.

Le mollah Abdul Ghani Beradar eut une grimace méprisante.

– Hamid Karzai est un bon tacticien. Il essaie de nous faire croire que la laisse qui le lie à vous est plus longue qu’elle n’est. Et aussi, il tente de nous amadouer, mais nous ne sommes pas dupes… Il sait qu’on ne peut rien faire en Afghanistan sans nous. C’est un homme corrompu, faible et hypocrite. Vous-même, le reconnaissez. Souvenez-vous de l’incident avec votre vice-président, Joe Biden.

Un an plus tôt, le vice-président américain, Joe Biden, en visite en Afghanistan, alors qu’il dînait avec le président Karzai, s’était plaint de la corruption entretenue par son gouvernement.

Tranquillement, Hamid Karzai lui avait répondu qu’il n’y avait pas de corruption en Afghanistan. Fou de rage, le vice-président américain avait alors quitté la table en jetant sa serviette.

L’incident n’avait pas échappé aux Talibans.

L’ange repassa, essayant de garder son sérieux. Courageux. Clayton Luger revint à la charge.

– Certes, le président Karzai a des défauts, mais je crois qu’il ne veut pas d’un bain de sang en Afghanistan.


– Nous non plus, laissa tomber le mollah Beradar, ne cherchons pas à prendre tout le pouvoir. Simplement que l’on nous accorde notre place légitime.

– Je comprends, approuva jovialement Clayton Luger. Je crois qu’il est temps de passer aux pâtes.

Il venait d’appuyer sur la sonnette dissimulée sous la table. Quelques instants plus tard, deux garçons – des Pakistanais – vinrent desservir et apporter trois plats de pâtes et leur accompagnement. Les trois dîneurs s’étaient lancés dans une discussion inoffensive sur la baisse de l’immobilier à Kaboul, due à la fuite de nombreuses compagnies étrangères qui prévoyaient le départ de la Coalition dans un avenir relativement proche.

Ensuite, ils attaquèrent les pâtes délicieusement préparées. Même le mollah Beradar semblait les apprécier. John Mulligan consulta sa montre. Déjà une heure et ils n’avaient pas avancé d’un pouce. Le temps passait vite et il lui était compté.
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Depuis longtemps, il n’y avait plus de pâtes et les trois hommes n’avaient pas touché à leur dessert : un excellent tiramisu. Le mollah parce qu’il y avait de l’alcool dedans et les deux Américains parce qu’ils étaient trop concentrés sur leur sujet.

Cette réunion avait été difficile à organiser et elle devait produire des résultats.


Or, ils tournaient en rond. Le mollah esquivait, revenant à ses propositions classiques. Devant l’attitude visiblement contrariée de ses deux interlocuteurs, il rappela d’une voix douce :

– Vous savez bien que nous ne sommes pas ennemis ! En 2000, c’est nous qui, sur votre demande, avons réalisé l’éradication de la culture du pavot. Cela, afin de vous montrer que nous étions des partenaires sérieux…

– C’est exact, reconnut Clayton Luger, mais après, il y a eu le 11 septembre…

L’Afghan eut un geste évasif.

– C’était la responsabilité d’Al Qaida. Notre mouvement n’a pas participé à cet attentat. Que je sache. Il n’y avait aucun Afghan aux commandes des avions qui se sont jetés sur les tours du World Trade Center et sur le Pentagone. Principalement des Saoudiens, qui sont vos alliés officiels.

L’ange repassa en se voilant la face…

John Mulligan regarda à nouveau sa montre et dit :


1. Pakistan International Airways.


2. L’assemblée.


3. Inter-Service Intelligence/ Services pakistanais.
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